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LES COLTONS
Faites connaissance avec les Coltons, cette riche et puissante famille dont le bonheur est soudain menacé...
 
 
SOPHIE COLTONS :
Beauté, amour, fortune, l’héritière des Coltons semble avoir tout pour elle — jusqu’à cette nuit terrible où elle voit tout à coup son monde s’écrouler...
 
RIVER JAMES :
Enfant métis d’un cow-boy et d’une Indienne, l’ancien gamin rebelle, jadis recueilli par Joe Coltons, a toujours pensé qu’il n’avait pas le droit de poser les yeux sur la fille de son bienfaiteur. Mais voici que son cœur lui dicte une tout autre conduite...
 
JOE COLTONS :
A l’aube de son soixantième anniversaire, Joe Coltons a toutes les raisons de se réjouir. Riche, puissant et entouré de sa nombreuse famille, n’a-t-il pas réussi au-delà de toute espérance ? Curieusement, pourtant, Joe pressent que quelque chose ne va pas. Quelque chose qui le menace, lui et les siens...




1.
Décidément, tout était allé de travers pour Sophie Coltons, en ce jour d’avril.
Pour commencer, elle avait été interrompue à deux reprises alors qu’elle était en ligne avec un important client de Tokyo. Elle devait cela au nouveau système téléphonique imposé par son patron — une invention révolutionnaire, censée rendre la vie plus facile à tout le monde... et qui lui avait probablement coûté une commission substantielle.
Puis elle avait passé des heures à régler le problème d’un jeune garçon avec qui ils venaient de signer un contrat pour une publicité nationale. Il avait justement mué, cette semaine-là, et le timbre de sa voix angélique était devenu rocailleux. Il allait falloir faire vite pour lui trouver un remplaçant.
Ensuite, comme si cela ne suffisait pas, son collant avait filé alors qu’elle allait déjeuner avec un client, et elle avait essuyé, au retour, une averse que la météo n’avait pas prévue.
Et voilà que, pour finir, elle venait de se disputer avec son fiancé, Chet Wallace.
Enfin, le mot de « dispute » était peut-être un peu fort... Il s’agissait plutôt d’un désaccord, car ils ne se disputaient jamais : en général, Chet parlait et Sophie l’écoutait. A certains moments, d’ailleurs, elle se demandait bien pourquoi.
Mais, pour une fois, elle avait fait un peu plus que l’écouter car elle s’était sentie particulièrement concernée par ses propos. Il voulait, en effet, qu’ils quittent leurs emplois respectifs à l’agence de publicité de San Francisco pour s’installer à leur compte. Sophie n’était pas convaincue. Elle aimait le poste qu’elle occupait, elle avait travaillé dur pour le décrocher, et l’idée de mener de front la création d’une entreprise et les bouleversements liés à sa nouvelle vie de femme mariée l’effrayait quelque peu.
C’était ce qu’elle avait essayé de faire comprendre à Chet, mais s’intéressait-il seulement à ce qu’elle pensait ? Elle évitait plus ou moins de se poser cette question en rentrant chez elle, ce soir-là, après avoir quitté le restaurant avant la fin du repas, laissant Chet tête à tête avec son dessert.
Au fond, ce qui l’ennuyait le plus, c’était l’absence de réaction de son fiancé. Il était resté impassible devant son café et sa mousse au chocolat, et l’avait regardée partir. Pourquoi prenait-il les choses avec un tel détachement ?
— Va faire un tour, et calme-toi, avait-il dit. Je te retrouve chez toi dans une demi-heure...
Elle le détestait quand il se montrait aussi raisonnable !
Sophie s’arrêta sur le bord du trottoir avant de traverser la ruelle qui coupait le pâté de maisons. Elle leva la tête, soupira et repoussa une mèche derrière son oreille.
Elle s’apprêtait à poser le pied sur le macadam, lorsqu’une violente poussée la fit chanceler. Deux bras la saisirent et l’entraînèrent vers la ruelle.
— Hé ! cria-t-elle, en essayant de se dégager des mains qui la tenaient prisonnière.
De nouveau, elle fut projetée contre le mur, si fort, cette fois, qu’elle en eut le souffle coupé. Sa tempe alla heurter les briques rendues lisses par la rosée, et il lui sembla que tout l’air que contenaient ses poumons sortait de son corps.
La terreur l’envahit.
Ce n’était pas vrai. Ce n’était pas possible. Ça ne pouvait pas lui arriver, à elle ! songea-t-elle en un éclair.
Et pourtant, si. Tandis qu’elle luttait pour rester consciente, pour respirer, pour vaincre la panique qui montait en elle, Sophie sentit la pointe d’un couteau contre sa gorge.
— Sale garce ! Tu fais un geste et je te tranche le cou. Compris ?
Comme elle ne pouvait pas bouger la tête par crainte du couteau, Sophie cligna des yeux. Oui. Oui, j’ai compris.
— Bien..., fit la voix.
Apparemment, son agresseur était surexcité, peut-être même sous l’emprise d’une drogue. En proie à une extrême nervosité, il ne se maîtrisait absolument pas. Il était fort capable de la tuer, même s’il prétendait le contraire.
La pression du couteau sur sa gorge se relâcha quelque peu, et un coup de genou la projeta violemment vers le sol. Elle tomba de tout son poids sur son genou droit, et sa joue vint frapper le gravier de la ruelle. Sous l’effet de la douleur, elle ferma les yeux et déglutit avec peine.
— Qu’est-ce que... Qu’est-ce que vous voulez ? bredouilla-t-elle, toujours incapable du moindre mouvement car l’homme la maintenait au sol avec son genou. Je n’ai pas de sac à main, mais il y a un portefeuille dans la poche de mon manteau. De l’argent... des cartes de crédit. Je vais vous les donner.
— Tu vas la fermer, hein ? gronda l’homme à son oreille.
Son haleine fétide et l’odeur de son corps donnaient des haut-le-cœur à Sophie.
— Un geste et je te crève ! Un seul petit geste, et tu y passes...
Ses mains épaisses se posèrent sur elle, la palpant à travers l’étoffe légère de son manteau. Il enfonça un peu plus le genou dans son dos, tout en essayant de la retourner. Il pinçait et tâtait maladroitement sa gorge et ses seins. Et puis, soudain, il lui mordit sauvagement l’épaule.
Un fou... Elle était tombée sur un fou. Il ne voulait pas de son argent — ou bien il le lui prendrait lorsqu’elle serait morte. C’était elle qu’il voulait. Son corps. Il voulait lui faire du mal.
A moins de vingt mètres de la rue principale, elle était totalement démunie. Il tenait toujours le couteau dans sa main droite, tandis que de l’autre il malaxait ses seins. Son poids la clouait au sol. Si elle criait, il la tuerait.
Et pourtant, cela changerait-il vraiment quelque chose qu’elle se débatte, qu’elle se défende ? L’homme avait perdu la tête. Il ne se maîtrisait pas. Il était armé. De toute façon, elle allait mourir...
Mais elle ne mourrait pas sans avoir lutté.
En dépit de ses apparences de jeune citadine élégante et sophistiquée, Sophie Coltons ne manquait ni de force ni d’audace. Elle avait grandi dans un ranch californien où elle avait acquis une réputation de garçon manqué. Fillette, elle s’était maintes fois battue avec ses grands frères, parfois par jeu, parfois pour de bon.
Ses frères... Michael était mort, et sa disparition avait failli anéantir ses parents, sa famille entière. Si elle devait mourir à son tour... Non ! Non, c’était impossible. Elle ne pouvait pas laisser faire cela.
Oubliant la douleur dans son genou droit, la pression du couteau sous sa mâchoire et le sentiment de viol qu’elle éprouvait tandis que les ongles sales et mal taillés de l’inconnu lacéraient sa peau sous son chemisier, Sophie trouva la force de réagir. Elle enfonça ses genoux et ses coudes dans le gravier, s’arc-bouta, et rua comme un poney sauvage essayant de désarçonner son cavalier. La peur lui donna de la force, et l’effet de surprise joua en sa faveur. Déséquilibré, l’homme bascula sur le côté, de sorte qu’elle put s’écarter de lui en prenant appui sur ses mains, et mettre ainsi quelques précieux mètres de distance entre eux.
— Au secours, au secours ! hurla-t-elle dans la ruelle déserte. Aidez-moi !
Tout en criant, elle agrippa un gros container à ordures et parvint tant bien que mal à se remettre sur ses pieds. Elle ne sentait pratiquement plus sa jambe droite. Elle arracha le couvercle de la poubelle et le lança vers son agresseur, avant de fouiller à l’aveuglette dans les ordures pour en tirer le premier objet qui lui tomba sous la main : le dessus découpé d’un ananas. Comme s’il s’agissait là d’une arme ! C’était ridicule, mais qu’espérait-elle trouver d’autre dans cette ruelle située en bordure de restaurants huppés ? Un 357 Magnum dûment chargé ?
Sans cesser d’appeler à l’aide, Sophie lança le détritus vers son agresseur, puis une boîte de conserve vide, suivie de débris divers. Elle renversa d’autres boîtes de conserve, plus petites. Cela faisait plus de bruit que de mal, mais, au moins ça lui permettait de maintenir l’individu à distance.
— Aidez-moi ! A l’aide !
L’homme émit un juron, évita un chou fané et s’enfonça dans la ruelle en courant, au moment même où deux hommes en costume y entraient pour se porter au secours de Sophie.
— Merci, mon Dieu ! dit-elle en s’écroulant contre l’un d’entre eux, tandis que le deuxième courait appeler une ambulance et la police.
Son genou lui faisait si mal qu’elle ne s’était même pas rendu compte que le couteau de son agresseur lui avait entaillé la joue, de l’oreille au menton, et qu’elle perdait beaucoup de sang. Et, avant qu’elle ne s’en aperçût, elle avait sombré dans une inconscience salutaire.
 
 
Dans la nuit chaude du Mississippi, Louise Smith se redressa sur son lit étroit, les yeux agrandis par l’effroi, le corps trempé de sueur. Il se passait quelque chose de grave. Quelque chose de très grave...
Elle se leva, chercha l’interrupteur à tâtons, appuya ses mains sur le haut de la coiffeuse et observa son image dans le miroir, en plissant les yeux. Elle y vit une femme qui, somme toute, ne faisait pas ses cinquante-deux ans, si l’on exceptait ses grands yeux noisette où se lisaient les outrages du temps. Elle passa sa main dans ses cheveux châtain clair, à peine grisonnants, et inspira profondément plusieurs fois, pour essayer de refouler la panique qui l’oppressait toujours.
« Tu vois ? Ce n’est que toi. Il n’y a personne d’autre. Personne ne peut te faire de mal. Personne ne sait. Personne. Même pas toi. »
Une fois encore, elle avait rêvé. Elle rêvait souvent de choses confuses. Parfois, cela commençait bien, mais cela se terminait toujours mal, sans lui apporter ni réponse ni solution.
Cette fois, pourtant, c’était différent. Elle n’avait pas l’impression d’avoir rêvé à proprement parler ; elle se souvenait plutôt d’un éclair de panique, et d’avoir eu la certitude qu’on avait besoin d’elle... Quelqu’un avait besoin de son aide. Une enfant. Une petite fille. Une fillette qui appelait sa maman. Mais où ? Où était-elle ?
Louise sortit de sa chambre pour aller chercher un verre d’eau dans la cuisine. Elle savait qu’elle ne se rendormirait pas cette nuit-là.
 
 
Avant même que les portes fussent complètement ouvertes, Joe Coltons jaillit de l’ascenseur, suivi de son fils adoptif, et se dirigea vers le bureau des infirmières. Ils étaient partis en avion de Prosperino, où se trouvait le ranch familial, dans l’heure qui avait suivi l’appel de la police de San Francisco. Et ils étaient arrivés juste avant l’aube.
— Ma fille, Sophie Coltons ! lança Joe à l’employée occupée à se limer les ongles. Dans quelle chambre se trouve-t-elle ?
La jeune femme le regarda d’un air abasourdi.
— Coltons ? Je ne crois pas que nous ayons quelqu’un de ce nom-là.
Elle fit pivoter sa chaise, et s’adressa à une infirmière qui passait par là.
— Mary, est-ce qu’on a une malade du nom de Coltons ?
L’infirmière s’avança tout en fixant Joe du regard.
— Puis-je vous demander qui vous êtes, monsieur ?
— Je suis son père, nom d’un chien ! cria Joe, dont l’imposante silhouette semblait, à ce moment, plus menaçante que paternelle.
Il paraissait moins que ses soixante ans, malgré les quelques mèches argentées qui se mêlaient à sa chevelure sombre.
River retira son vieux chapeau de cow-boy, posa une main sur le bras de son père nourricier, et sourit à l’infirmière.
— Le sénateur Coltons est bouleversé, madame, dit-il d’un ton charmeur, en appuyant sur le mot « sénateur », bien que Joe eût quitté la fonction des années plus tôt. Sa fille a été agressée la nuit dernière. Coltons. Sophie Coltons.
Etait-ce le titre de sénateur qui l’avait impressionnée ou le sourire séducteur de River qui l’avait éblouie ? Quoi qu’il en soit, l’infirmière s’avança vers les deux hommes et leur fit signe de la suivre.
— Je suis désolée, monsieur le sénateur, dit-elle tandis qu’ils longeaient le couloir. Mais votre fille a été victime d’une agression, et nous devons être très prudents. Elle est remontée de la salle d’opération il y a un peu plus d’une heure, et elle ne doit pas encore être réveillée. Cependant, je suis en mesure de vous dire que tout s’est bien passé. Est-ce qu’on vous a informé de la nature exacte de ses blessures ?
Joe porta une main à sa bouche pour étouffer une plainte. Il s’arrêta, et se détourna de la jeune femme.
Cette nuit de veille l’avait durement éprouvé, nota River. Sans parler de l’absence de Mederith qui n’avait pas jugé bon de l’accompagner à San Francisco pour voir leur fille.
— Oui, mais nous aimerions avoir davantage de précisions, si cela ne vous ennuie pas, déclara River en s’avançant.
C’était à lui de prendre les choses en main, il venait de le comprendre. Joe avait déjà perdu un fils. Il devait éprouver une angoisse terrible depuis qu’on lui avait appris l’hospitalisation de sa fille. Sans doute revivait-il la nuit où on l’avait appelé pour lui annoncer la mort de Michael.
River, lui, avait ressenti de la colère plus que de la peur, après qu’on l’eut assuré que les blessures de Sophie, bien que sérieuses, ne mettaient pas sa vie en danger. Et, pendant que Joe Coltons priait pour sa fille, à l’arrière de son petit avion privé, River pilotait, impatient d’arriver à San Francisco. Il brûlait d’envie de frapper Chet Wallace, d’écraser de ses poings ce visage impassible. C’était le seul moyen qu’il imaginait pour venir à bout de sa propre fureur...
Joe se reprit et fit signe à l’infirmière qu’elle pouvait continuer. Mary s’arrêta devant la chambre 305 et, avant d’ouvrir la porte, leur annonça :
— Elle a eu une légère commotion, monsieur le sénateur. Je veux que vous le sachiez, car il se pourrait qu’elle soit un peu hagarde lorsqu’elle reprendra connaissance. De plus, elle porte des traces de coups et de nombreuses égratignures. Cela vient du fait qu’elle a heurté un mur de brique, selon le rapport, et qu’elle est tombée sur du gravier. Nous avons nettoyé tout cela, bien sûr. Elle a également été griffée assez profondément sur la... sur le buste. C’est douloureux, mais pas très grave, et nous avons déjà commencé à lui administrer des antibiotiques. Il faut être très prudent avec les morsures et les égratignures. Je... je suis désolée.
Ce salaud l’avait mordue ! River ne le savait pas, et il aurait préféré que Joe ne l’apprît jamais. Il serra les poings en entendant gémir son père adoptif.
— Les orthopédistes lui ont remis le genou en place, continua Mary. Elle avait le ménisque écrasé, ce qui est assez banal, mais on lui a posé une broche et elle aura besoin de béquilles pour se déplacer pendant cinq ou six semaines au moins. Ensuite, il lui faudra des séances de rééducation. Et puis, ajouta-t-elle en soupirant, le Pr Hardy, qui est responsable de la chirurgie plastique, a recousu son visage. Mais elle devra passer par la chirurgie esthétique — en tout cas, c’est ce qu’indiquent les notes qu’il a laissées après l’opération. Enfin, c’est un miracle que le couteau n’ait pas atteint d’artères ou de nerfs principaux. La coupure n’était pas excessivement profonde, mais il a fallu plus de quinze points de suture pour la refermer.
— Mon Dieu..., murmura Joe. Ma petite fille... Ma jolie petite fille !
River serra les dents à en avoir mal à la mâchoire. Sophie... Sophie si belle, si lumineuse ! Traînée dans une ruelle. Brutalisée, battue, blessée, presque assassinée. Et tout ça pour rien, pour rien du tout. Simplement parce qu’un salaud de drogué avait pété les plombs. Et parce qu’elle s’était trouvée au mauvais endroit au mauvais moment. Quel horrible gâchis !
— Je crois que nous sommes prêts à la voir, à présent, dit River en s’avançant vers l’infirmière pour qu’elle les laissât entrer dans la chambre. Nous vous promettons de ne pas la déranger.
— Allez-y.
Elle tourna les talons et s’éloigna.
— Tu es prêt, Joe ? demanda River, une main sur son épaule.
— Non, répondit Joe d’une voix si basse que son fils dut se pencher pour l’entendre. Un père n’est jamais prêt à voir son enfant sur un lit d’hôpital.
Il releva la tête et prit une profonde inspiration.
— Allons-y quand même.
River ouvrit la porte, laissa passer Joe et lui emboîta le pas. Il ne voulait pas voir Sophie ainsi, blessée et impuissante. Ce n’était pas la Sophie qu’il avait connue, celle qui l’avait poursuivi de ses assiduités, dès son arrivée au ranch, jusqu’à ce qu’il laissât tomber ses barrières pour lui permettre d’entrer dans sa vie. Ce n’était pas la Sophie qui avait le don de l’exaspérer, à l’époque où il n’était qu’un jeune homme en colère et elle, sa cadette de quatre ans, une gamine maladroite en quête de héros, avec une queue-de-cheval, un appareil dentaire et des genoux cagneux.
Ce n’était pas cette Sophie-là qui était allongée sur ce lit d’hôpital. Celle qui l’avait provoqué, agacé, tout en réussissant à se frayer un chemin dans son cœur blessé.
Ni celle qu’il avait vue grandir. Car elle avait grandi. Et comment !
Il n’avait pas eu le courage de lui dire non lorsqu’elle lui avait demandé de l’accompagner au bal des seniors de son lycée. Ce soir-là, ils ne s’étaient pas quittés un seul instant. Ils avaient dansé. Ils avaient parlé de son départ, le lendemain, pour Dallas où elle allait travailler dans une station de radio appartenant à Joe, avant d’entrer à l’université, à l’automne. Puis, soudain, elle s’était jetée à son cou et avait posé les lèvres sur les siennes. Incapable de lui résister, il lui avait rendu son baiser avec passion, tout en se retenant de hurler les mots qui lui trottaient dans la tête : « Ne pars pas ! Reste avec moi ! Sophie, aime-moi. Sophie... ».
Mais le fils adoptif de Joe Coltons avait une trop grosse dette envers son sauveur. Et Sophie méritait mieux que le rejeton métis d’un alcoolique. Alors, il l’avait écartée de lui, l’avait fait sortir de sa vie. Froidement, presque brutalement, il lui avait enjoint de partir, d’aller grandir ailleurs.
Ces dix dernières années, ils ne s’étaient vus qu’aux réunions de famille chez les Coltons, autrement dit toujours au milieu d’une foule de gens. Ils se saluaient, mais jamais plus. Depuis la nuit du bal, ils ne s’étaient jamais retrouvés seuls.
Pas plus qu’ils n’étaient seuls, à présent. De l’autre côté du lit, il y avait Joe. Les yeux pleins de larmes, il serrait la main inerte de sa fille dans la sienne.
— Elle va s’en sortir, Joe..., assura River en luttant contre l’émotion qui l’envahissait tandis qu’il découvrait le visage contusionné de Sophie et les pansements qui dépassaient de la chemise de nuit réglementaire.
On aurait dit qu’elle avait été traînée par un cheval sauvage. Sa peau blanche, si fine, était à vif et tuméfiée par endroits. Ailleurs, elle avait viré au violet.
La partie gauche de son visage était presque entièrement masquée par un énorme pansement. Un pansement qui recouvrait plus de quinze points de suture !
En fait, c’était sans doute cela le plus préoccupant. Son genou, lui, se remettrait en place : il suffirait qu’elle reste immobile un certain temps. Il y veillerait personnellement, même s’il devait la porter sur son dos jusqu’à ce que les ligaments et les tendons aient retrouvé leur force initiale. Les égratignures, les ecchymoses, les blessures guériraient... Mais son visage ? Sophie n’était pas particulièrement coquette, mais elle n’avait que vingt-sept ans et elle était belle. Comment réagirait-elle en découvrant pareille cicatrice sur son visage ? Une cicatrice qui, chaque fois qu’elle se regarderait dans une glace, lui rappellerait l’horreur qu’elle avait connue dans cette ruelle...
River craignait surtout que l’agresseur eût fait bien plus que la blesser physiquement. Au passage, il avait sans doute détruit sa confiance, lui volant du même coup sa liberté, sa capacité à marcher dans une rue sans avoir peur.
Il passa une main lasse dans ses épais cheveux noirs et se massa le cou. Ses yeux brillaient de larmes qui menaçaient de couler le long de ses joues hâlées.
Sophie s’agita légèrement sur son lit, gémit, et essaya d’ouvrir les yeux.
— Je vais chercher l’infirmière, murmura River à l’adresse de Joe.
La jeune femme battit des cils une ou deux secondes, puis referma les yeux.
— Mais, avant, je vais te laisser un peu seul avec elle...
Il tourna les talons et quitta la pièce sans bruit. La porte se referma derrière lui et il s’arrêta dans le couloir, une épaule appuyée au mur, une main plongée dans la poche de son jean.
Dans cette posture, River James ressemblait exactement à ce qu’il était : un cow-boy. Un cow-boy doublé d’un sang-mêlé, aux origines mi-européennes miindiennes. De sa mère, il avait les épais cheveux noirs ; de son père, les yeux verts et l’allure d’un homme auquel on n’était guère désireux de se confronter. Il était grand, fin, musclé, endurci par des années passées sur une selle et par la vie misérable qu’il avait menée jusqu’au jour où Joe et Meredith Coltons, en l’adoptant, l’avaient aidé à s’assagir et lui avaient donné une raison de croire en lui-même.
Avant cela, il avait vécu comme un loup solitaire. Et il avait retrouvé tout naturellement cet état quand Sophie était sortie de sa vie. Il se suffisait à lui-même. Il n’avait pas besoin de Sophie, il n’avait besoin de personne. En tout cas, c’est ce qu’il s’était dit.
Mais il s’était menti.
A trente et un ans, cela faisait bien longtemps que River James ne s’était pas senti aussi impuissant, presque vaincu. Sa dernière colère, en revanche, était plus récente. Son tempérament sanguin avait constitué son plus gros problème lorsque, encore adolescent, il était arrivé chez Joe Coltons. A présent, son courroux s’était mué en un sentiment plus proche de la fierté, mais il pouvait resurgir à tout moment — surtout lorsqu’il s’agissait de Sophie Coltons.
Car celle-ci avait toujours eu le don de le pousser à bout.
Déjà, jadis, il lui en voulait parce qu’elle le harcelait et qu’en grandissant, elle lui inspirait des sentiments qui s’éloignaient de ceux qu’un frère éprouve généralement pour sa sœur. Il se souvenait aussi de la fureur qu’il avait ressentie, le jour où ils s’étaient embrassés, parce que cela avait été si bon et qu’il l’avait follement désirée.
Elle l’avait encore mis en colère lorsqu’elle était partie habiter au loin. Et pire, le jour où elle avait amené cet idiot de Chet Wallace au ranch, en annonçant qu’elle allait épouser ce type en costume trois-pièces et au sourire béat.
Et, à présent, c’était encore de la colère qu’il ressentait en la voyant si fragile sur ce lit d’hôpital. Car cette vision faisait resurgir, intact, un sentiment qu’il s’acharnait désespérément à nier.
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Mais une tentative dassassinal va soudain menacer
Lempine des Collons

Aux Coltons, le destin a apparemment tout donné :amour,
gloire, richesses. Parti de rien, Joe, le patriarche, a en réalité
tout bati, tout conquis, jusqu’a devenir I'un des sénateurs les
plus estimés du pays. Pourtant, Joe ne peut s’empécher de
penser que cette ascension a un prix : Michael, son fils, n’est-il
pas mort alors que lui-méme était a Washington en train de
s’occuper des affaires de I'Etat ? Et puis il y a eu I'accident de
sa femme, Meredith, et le traumatisme cranien qui a fait d’elle
une autre femme. Une femme égoiste et agressive en qui il ne
reconnait plus I’épouse délicieuse qu’il a jadis adorée.

Oui, Joe a le sentiment de payer trés cher les faveurs de la
fortune. D’autant qu’un nouveau coup du sort vient maintenant
de le frapper en la personne de sa fille Sophie, brutalisée

et grievement blessée au coin d’une rue par un drogué en
manque. Le cceur trahi par la défection de son fiancé, le visage
provisoirement marqué par une cicatrice, celle-ci retrouvera-
t-elle jamais sa joie de vivre ? Joe veut le croire, et il se réjouit
du prochain retour de Sophie dans la propriété familiale en
méme temps qu’il éprouve une secréte appréhension : que
trouvera-t-elle, en effet, dans la maison de son enfance que le
bonheur et 'amour semblent avoir a tout jamais désertée, et
sur laquelle il sent planer... comme une menace ?
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Le clan menacé
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